
	

																						 	

	 	



							 																																																														 	
	
	
	

	



	
	
																															

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	

	
	
	
	
	
	

	
																																															

	
	



	
	
	
 
 
♥♥ "Ága", par Milko Lazarov. Drame iakoute, avec 
Mikhail Aprosimov, Feodosia Ivanova, Galina Tikhonova 
(1h37). 
 
 
Vie et disparition programmée des Iakoutes de Sibérie. Oui, c'est de 
la fiction, mais tellement proche du documentaire que la frontière 
entre les deux styles s'efface.  
Milko Lazarov, réalisateur bulgare, met en scène Nanouk et Sedna, 
qui vivent dans les conditions les plus extrêmes. Chasse, pêche, 
cuisine, habitat, tout est détaillé, en images sublimes (le cinéaste 
s'est inspiré de la lumière des toiles de Vermeer), alors que le monde 
moderne menace cet îlot de vie au bout de la planète.  
Univers fascinant, presque hypnotique, qui fait écho, presque un 
siècle plus tard, au "Nanouk" de Flaherty (1922). On assiste ici à la 
fin d'une ère, avec émotion. 

 

 



	
	
	
	

	



																				 																																																																																										 	
	

	



	
	

																																																									

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	

	
	
	
	
	

		 	

	



	
	

Aga - la critique du film 
 

 
 
Dans un décor à la blancheur sereine, on assiste entre mélancolie et 
résignation à la lente et inéluctable disparition d’un mode de vie 
désormais révolu. 
 
Notre avis : Un paysage immaculé, où ciel et terre se confondent. Dans ce 
coin de Sibérie réputé pour être l’un des plus froids de la planète, aucune 
trace de vie animale ou humaine ne semble possible. Pourtant, voilà que l’on 
découvre un vieil homme emmitouflé de peaux de bêtes perçant la glace 
avec difficulté pour trouver de l’eau potable pendant que sa femme, restée 
près de la yourte, tanne les peaux et en fait des vêtements. 
 

 
 
Six après Aliénation, le réalisateur bulgare Milko Lazarov, épris de grands 
espaces et de découvertes, consacre son deuxième long-métrage à la 
description de la vie toute d’humilité et d’isolement d’un vieux couple de 
nomades et signe une histoire d’amour à la singularité émouvante en même 
temps qu’il rend hommage au chef-d’œuvre Nanouk l’esquimau, de Robert J. 
Flaherty, documentaire sorti en 1922. C’est d’ailleurs cette forme très 
documentée qu’adopte le film, au moins dans sa première partie, qui se 
concentre sur les tâches répétitives nécessaires à la survie dans ces 
contrées glaciaires que nombre d’habitants ont depuis quelques années 
désertées. Il faut dire que le gibier se fait de plus en plus rare et que la glace 
fond de plus en plus tôt, compliquant davantage chaque jour une existence 
déjà précaire. 



 

 
 
S’il est impossible de rester insensible aux plans serrés de ce chien au 
pelage soyeux et au regard doux, tout à la fois indispensable outil de travail 
et fidèle compagnon de solitude, si l’on ne peut que s’extasier sur la 
magnificence de ces étendues vierges inconnues qu’un procédé technique 
visant à restituer l’image dans un format étiré au maximum nous rend encore 
plus proches, l’amorce d’une chronique familiale, sur fond de confrontation 
entre modernisme et tradition, nous fait entrer de plain-pied dans la fiction et 
apporte un chaleureux élan à ce récit jusqu’alors essentiellement 
contemplatif. S’il reste avare de mots, il essaime sa trajectoire de détails 
subtilement suggérés pour nous amener sans violence aux portes d’un 
dénouement programmé.  
Car si Nanouk (Mikhail Aprosimov) et Sedna (Feodosia Tikhonova) ne se 
plaignent jamais, ils ont bien conscience que leur civilisation vacille et qu’eux-
mêmes sont en bout de course. Leurs enfants ont renoncé à vivre comme 
eux et se sont installés à la ville. Ils en ont longtemps voulu à Aga, leur fille, 
qu’ils n’ont plus revue depuis qu’elle est partie travailler dans une mine de 
diamants. 
 
Alors que leurs jours sont comptés, ils n’ont désormais d’autre objectif que de 
lui signifier leur approbation sur un choix dont ils comprennent aujourd’hui les 
raisons. Leur fils Chena (Sergey Egorov), un jeune homme fringant, vient 
parfois leur rendre visite. Arrivé sur une moto-neige qui laisse quelques 
traces sur une neige jusqu’alors impeccable, il ne reste que le temps de leur 
donner quelques nouvelles de sa sœur, de leur apporter le carburant 
nécessaire à l’alimentation de leurs lampes d’éclairage et surtout d’arborer 
avec fierté une dentition parfaite due au talent du praticien de la ville tandis 
que sa mère, de son côté, ne dispose que d’onguents à l’efficacité incertaine 
pour lutter contre le mal qui la ronge. Pendant qu’au-dessus de leurs têtes, 
des avions laissent des traces éphémères, ces deux oubliés du monde se 
nourrissent de contes ancestraux et nous renseignent sur leur cheminement 
intérieur, entre mythe et réalité.  
Finalement, les images aériennes de la mine, blessure béante au cœur d’une 
nature sacrifiée, rassemblent l’émotion discrètement parsemée tout au long 
de cette fable aussi simple que puissante que la 5ème symphonie de Mahler 
couronne d’une ultime note de nostalgie. 



															 																																																																																																									 	
			

	



																																			 	
	
	
	

« Ága », drame chez les Iakoutes 
 
Lorsque le film commence et que l’on découvre, dans un long plan fixe, Sedna en 
costume traditionnel jouant de la guimbarde dans la neige, on pense avoir affaire à 
un documentaire sur les derniers Iakoutes de Sibérie, dans la plus pure tradition 
du Nanouk, l’Esquimau de Robert Flaherty (1922). 

Nanouk est d’ailleurs le nom du mari de Sedna. Et ce film du Bulgare Milko 
Lazarov, non pas un documentaire mais une fiction. La très belle histoire d’un 
couple âgé qui a refusé de rompre avec ses traditions, vit isolé dans une yourte au 
milieu d’une immensité glacée, et sentant leur fin venir, regrette d’avoir rompu 
avec leur fille Ága, partie rejoindre la ville et la modernité. 

Le film se fait d’abord ethnographique en nous montrant dans une première partie 
la vie au quotidien de ce couple entre pêche et chasse pour se nourrir, ravaudage 
des filets, préparation des repas ou consolidation de la yourte pour affronter la 
tempête. Seuls les bruits d’avions à réaction dont les panaches de fumées strient le 
ciel témoignent que l’histoire se déroule bien de nos jours. 

Des gestes immuables 

Le réalisateur, aux cadrages très picturaux, filme la beauté des paysages et de ces 
gestes immuables mais aussi la tendresse de ce couple qui s’exprime avec peu de 
mots. Une routine interrompue par l’arrivée de leur neveu, venu les ravitailler, qui 
leur donne des nouvelles de leur fille. Une tension dramatique s’installe alors dont 
l’enjeu est de retrouver Ága et de renouer, avant qu’il ne soit trop tard, les fils 
d’une histoire interrompue. 

Pour ce deuxième long-métrage, tournée en 36 jours dans des conditions polaires, 
Milko Lazarov signe un film original et bouleversant d’humanité, dont la poésie et 
la beauté, invite à une forme de méditation métaphysique bienvenue dans une 
époque livrée à la frénésie de la communication. 

Céline Rouden 



 

de	Milko	Lazarov	avec	Feodosia	Ivanova,	Mikhail	Aprosimov.	
Bulgarie-Allemagne-France,	1h36	

La	Vie	aime	beaucoup 

Tout	comme	le	jury	du	dernier	festival	du	film	de	Cabourg,	qui	lui	
a	décerné	son	grand	prix,	nous	sommes	tombés	sous	le	charme	de	
ce	petit	bijou	tourné	en	Iakoutie,	l’un	des	lieux	habitables	les	plus	
froids	de	la	planète.	Grand	comme	cinq	fois	la	France,	du	gaz,	du	
charbon,	des	mines	de	diamants	et	à	peine	un	million	d’habitants.	
Un	couple	de	quinquagénaires,	Nanouk	et	Sedna,	vit	dans	ce	
territoire	du	nord-est	de	la	Russie	où	le	printemps	dure	20	jours.	
Leurs	deux	enfants	ont	depuis	longtemps	quitté	les	lieux	et	opté	
pour	un	mode	de	vie	moins	rude,	en	ville.	Aga,	leur	fille,	ne	leur	
rend	même	plus	visite.	Pour	faire	entrer	le	spectateur	dans	ce	
drame	sibérien,	le	réalisateur	plante	d’abord	le	«	décor	»,	fixe	les	
éléments	littéralement	saisis	par	le	froid	extrême	(moins	40	
degrés	lors	du	tournage).	La	couleur	des	rochers	qui	affleurent	
sous	la	glace	se	mêle	à	celle	des	peaux	tannées	pour	se	vêtir,	les	
visages	tailladés	par	le	gel	se	confondent	avec	la	pierre,	le	bois,	le	
pelage	du	chien,	du	renne.	Le	temps	s’écoule	en	quelques	heures,	
la	lumière	aveugle	puis	sombre,	la	caméra	s’adapte.	L’histoire,	
universelle,	de	Nanouk	et	Sedna,	leur	quotidien	improbable,	leurs	
rêves,	leurs	souvenirs,	mais	aussi	la	vieillesse	et	la	mort	qui	
arrivent,	peut	alors	se	jouer.	Le	rideau	se	lève.	Le	réalisateur	
bulgare	Milko	Lazarov	voulait	filmer	«	la	dernière	famille	du	
monde	».	Il	nous	offre	une	odyssée	humaine	déchirante	et	drôle,	
entre	Kubrick	et	Kaurismaki,	entre	le	ciel	et	la	terre,	la	vie	et	la	
mort.	(Françoise	Ricard) 
 
	



	
	

	



																													 	
	
	
	
	

	

	



La presse 
aime  

beaucoup !   

    

 
« Un conte touché par la grâce » 

TÉLÉRAMA  
 

« Une harmonie gestuelle et émotionnelle qui touche au sublime » 
POSITIF 

 

« D’une beauté écrasante »  
PREMIERE ★★★ 

 

« La photographie est splendide et la minutieuse exploration culturelle du 
peuple iakoute, habitué aux conditions extrêmes, fascinante » 

LE JDD 
 

« Une des plus belles révélations de l’année »  
LES ECHOS  

 

« Univers fascinant, presque hypnotique, qui fait écho, presque un siècle plus 
tard, au Nanouk de Flaherty. On assiste ici à la fin d'une ère, avec émotion » 

L’OBS 
 

« Un film original et bouleversant d’humanité » 
LA CROIX  

 

« Grâce à une galerie d’images-signes assez sublimes (…),  
ce drame familial figue la ruine du rapport primitif et magique au monde » 

LES INROCKUPTIBLES 
 

« Milko Lazarov nous touche au plus profond »  
LA SEPTIEME OBSESSION 

 

« Vous perdrez tous vos repères devant l’histoire de Nanouk et Sedna »  
LA VOIX DU NORD ★★★ 

 

« Un film épuré, parfaitement cadré, qui fait rêver »  
LE CANARD ENCHAÎNÉ 


